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  À toutes les chanteuses à frange…









  Princesse pop


  

    De quoi « pop » est-il le nom ? C’est une notion, flagrante pour certains, imperceptible pour d’autres. En raccourci, l’étiquette qui définit la chanson dépositaire d’un esprit et d’une esthétique, opposée à la ritournelle formatée, ordinaire et prévisible. La pop s’adresse aux masses, elle aussi, elle tire son nom de « populaire », c’est une évidence, mais elle aspire à leur élévation, en quelque sorte. Elle est, depuis les Beatles qui l’ont inventée dans sa définition qui perdure encore, porteuse d’émotion, de pertinence, d’inventivité. Cette notion a toujours été présente depuis.


    Dans les années 1960, France Gall chantant Gainsbourg, Françoise Hardy ou Nino Ferrer se chantant eux-mêmes, ça n’était pas la même chose que Sheila ou Claude François adaptant de façon scolaire des tubes américains. Dans les années 1970, il y avait plus qu’un fossé entre Yves Simon, Gainsbourg (toujours), Alain Chamfort, Christophe, d’un côté, et Gérard Lenorman, Mike Brant, ou Pierre Bachelet de l’autre. Les uns et les autres se succédaient en tête, pourtant, de ce qu’on appelait alors les hit-parades, abreuvant la France de tubes de tout acabit. Dans les années 1980, la différence se cristallise plus encore. D’un côté Lio ou Daho, de l’autre Jean-Luc Lahaie et Début de Soirée. La frontière esthétique est nette. Stephan Eicher, Chagrin d’Amour, Les Rita Mitsouko… Bien sûr. Jean-Pierre Mader, François Feldman, Dany Brillant, Didier Barbelivien, Florent Pagny, moins, forcément. Pour les années 1990, Bashung ou Bruel ! La pop ne s’explique pas, elle se ressent, c’est un langage d’initiés. Ça n’est pas pourtant une volonté d’entre-soi, une exclusion un peu snob du grand public. C’est seulement le ressenti que derrière une mélodie et un arrangement, derrière une proposition artistique (car la chanson en est une) il y a une culture. Des références. Elles peuvent n’être pas évidentes, au point qu’elles ne sautent pas aux oreilles des non-initiés. Peu importe, elles sont là, dans une attitude, une sorte d’aura qui sépare « pop » de « variété », puisqu’en France, le second terme est celui qui fait encore loi.


    Les deux magnifiques triomphatrices de 2019, qui ont de concert redonné une dignité à la chanson d’expression française, Angèle et Clara Luciani, ont avant tout une culture rock, pop, et même « urbaine », qui les sépare des autres succès de l’année, les Mylène Farmer, M. Pokora, Slimane et Vitaa, ou Trois Cafés Gourmands. C’est Étienne Daho, le premier, qui a non pas théorisé, mais promu le « pop » comme filiation et comme genre en soi. Son immense culture musicale, sa passion pour le Velvet Underground comme pour Françoise Hardy établissaient une cartographie du goût qu’il a su développer et préserver tout au long d’une carrière admirable. Chez Angèle, on a tout de suite senti qu’on abordait ce territoire, dès « La Loi de Murphy ». Brol a confirmé par la suite notre pressentiment. Il y avait dans chaque chanson d’Angèle, réunies sur cet album liminaire, la même qualité de distanciation, d’humour, d’élégance discrète, ainsi que cette science, sans doute innée, de l’harmonie entre mélodie, arrangement électronique, sens de la progression dramatique d’une histoire, et fraîcheur préservée.


    La princesse pop débarquait pourtant sur un territoire nettement balisé par la pop qu’on qualifiera d’urbaine, celle de sa contemporaine Aya Nakamura par exemple, avec ses codes de langage, ce son R & B hip hop, né à l’aube des années 1990, avec les Mariah Carey, Mary J Blige, Ciara, Brandy, Beyoncé, Faith Evans, Aaliyah, J-Lo, Cassie, Alicia Keys, Rita Ora, Rihanna, Ariana Grande, etc. La liste est interminable. Un R & B contemporain qui, à l’inverse du rap dont il est en partie issu, a depuis ses origines privilégié les interprètes féminines. Ce R & B est devenu dans les années 2000 la nouvelle pop, la musique planétaire, le plus grand dénominateur commun, reléguant la pop issue du rock sur les marges. Face à cette lame de fond désormais bien installée, qui règne sur les ventes de disques physiques comme sur les chiffres de streaming, et plus encore les vues sur la chaîne YouTube, Angèle, princesse pop, est venue sans coup férir synthétiser l’époque, la faire tenir en cage dans des petites séquences musicales de trois minutes, un peu comme des boules à neige sonores qui raconteraient un voyage en 2018, 2019 et 2020.


    Sans minauder, sans s’accorder non plus trop de sérieux, elle offrait un vrai regard féminin dans un moment où cette urgence partait effectivement dans tous les sens (et c’est heureux, il était temps), mais elle le faisait sans emphase, avec une simplicité, et une sincérité que n’oblitérait pas la légèreté apparente de son propos, et de son format : une pop, légère, un peu futile sans doute, mais pourtant si cruciale. Avec un son déjà abouti, fruit de son propre travail et de ses influences. Avec des textes écrits dans une langue de proximité, avec sa poésie induite et son signifiant de poids. Avec une image colorée et aérée, à travers des vidéos malignes et esthétiques. Avec une pochette d’album qui inspirait une immédiate complicité. Avec une attitude honnête envers les médias traditionnels, elle qui venait par vol direct des nouveaux médias, dits sociaux. Angèle avait ce viatique qui allait l’emmener loin. Beaucoup plus loin qu’elle n’aurait pu le rêver, dans ses songes les plus fous. Vers des salles pleines (et vastes), des fans énamourés, un respect de ses nouveaux confrères et consœurs, des récompenses professionnelles à foison (dans un pays qui en compte pourtant bien peu, en comparaison avec les USA), et ce titre honorifique de plus grosse vente d’albums de l’année (environ 750 000 copies), pour un disque qui figurait déjà dans les hauteurs du classement l’année précédente, puisqu’il est sorti en 2018. Nous avons assisté à l’avènement d’une princesse pop 2.0.


    Que son règne vienne…


  









  Une belge histoire


  

    Dans l’histoire d’Angèle, la généalogie, plus que pour un autre artiste, prend tout son sens. L’expression « enfant de la balle » est bien désuète, et celle de « fille de » porte son poids péjoratif sur les épaules, mais il est vrai qu’on n’a jamais parlé d’elle sans la présenter avant toute chose comme la fille du couple, très identifié en Belgique, que forment Marka et Laurence Bibot.


    Actrice, humoriste, réalisatrice, Laurence Bibot est née à Bruxelles en 1968. Elle commence par rejoindre la Ligue d’improvisation belge, créée en 1984, sur le modèle québécois, par où est également passée l’humoriste Virginie Hocq un peu plus tard. Laurence Bibot se forme à cet art exigeant de l’improvisation entre 1989 et 1993, et pendant cette période elle côtoie les Snuls, un groupe d’humoristes actifs en Belgique entre 1989 et 1993, réputés être des cousins des Nuls français, avec de vrais morceaux de Monty Pythons dedans. Les Snuls sévissent dans une émission hebdomadaire du Canal + Belgique, mais aussi à la radio. Ils ont en outre sorti deux albums en 1992 et 1993, dont l’un fut réédité en CD en 2005. Leurs parodies, leurs sketches, leur humour décoiffant ont marqué une génération, et en ont inspiré d’autres. Dans l’équipe, les cinq membres de base en comptaient deux qui furent auparavant membres du groupe de rock new wave Allez Allez (Kristiaan Debusscher et Nicolas Fransolet), les autres étaient Serge Honorez (publicitaire et éditeur), Frédéric Jannin (dessinateur de BD, musicien, compositeur et homme de télévision), et Stefan Liberski (écrivain, réalisateur et publicitaire). Autour de ce noyau dur, gravitaient des invités récurrents, parmi lesquels, donc, Laurence Bibot (notamment en Miss Bricola, assistante muette et modérément sexy d’un magicien calamiteux), Bouli Lanners (réalisateur et acteur, qu’on a vu dans des films de Bertrand Blier, de Benoît Delépine et Gustave de Kervern, d’Albert Dupontel, de Jacques Audiard, de Samuel Benchetrit, et puis dans Astérix et Obélix, Réparer les vivants, Petit Paysan, Un long dimanche de fiançailles, etc.), et Benoît Poelvoorde, dont on connaît la carrière exceptionnelle, depuis son apparition mémorable dans C’est arrivé près de chez vous.


    En 1990, Laurence Bibot joue La Velue, son premier spectacle seule en scène, un spectacle au poil qu’elle a écrit avec son amie Mireille Verboomen. Ce n’est pas du Tchekhov, mais c’est plus drôle. Elle devient un personnage incontournable de la scène théâtrale à Bruxelles, comédienne, metteuse en scène, invitée permanente à la télévision dans des émissions de flux comme Le Jeu des dictionnaires ou La Télé infernale.


    En 1995, elle coécrit avec Nathalie Uffner Bravo Martine, se mettant dans la peau d’une adolescente rêveuse. En 1998, toujours avec Nathalie Uffner mais aussi une complice pétillante nommée Soda, elle joue Les Aventures du Docteur Martin, une pièce écrite par Marc Moulin, journaliste, agitateur culturel, et musicien avec Telex, sans parler de sa « découverte » de Lio (« Le Banana split », c’est lui), et producteur d’Alain Chamfort comme des Sparks, des artistes élégants et intemporels. L’année suivante, elle crée Miss B, un nouveau spectacle où elle joue quantité de personnages, toujours dans la quête louable de faire rire son prochain (ce à quoi elle arrive très bien).


    En 1999, elle écrit et joue un spectacle avec Marka, À nous deux, sorte de matrice candide du son des années 2020, puisque sans le savoir encore, à eux deux ils vont enfanter avec Roméo Elvis et Angèle deux artistes majeurs. Ils se sont rencontrés en 1988, à une soirée d’anniversaire, présentés l’un à l’autre par Gilles Verlant, et le coup de foudre a été réciproque et durable. À nous deux, c’est un spectacle de fin d’année commandé par Le Botanique, un célèbre lieu de culture bruxellois. Cette fois, lui joue et elle chante. Accompagnés de quatre musiciens, ils triomphent, enregistrent le spectacle sur disque et l’emmènent en tournée.


    Laurence Bibot passe ensuite à la mise en scène, avec le spectacle Un homard ! Où ça ? de Sébastien Ministru, dont c’est la première pièce. Avec le même, elle écrit un documentaire pour la télévision, I Love Martine, qui n’est pas une ode à la maire de Lille, voisine, mais un hommage aux dessinateurs de la petite héroïne de bande dessinée pour très jeunes filles, ces temps-ci régulièrement piratée en « mèmes » pour donner une lecture décalée et humoristique de l’actualité. Mais c’est un autre sujet.


    Elle dirige aussi Décollage immédiat, qu’elle écrit avec Charlie Dupont et Benoît Forget, ainsi que la fantaisie Noooon, pas eux ! de Jean-Luc Fonck, personnalité incontournable de l’humour belge. Il fonda et sévit avec le duo Sttellla, qui dépassa les frontières du royaume par le biais d’un contrat avec Boucherie Productions, le label indépendant parisien fondé en 1985 par François Hadji-Lazaro, le leader des Garçons bouchers. Plus précisément, Sttellla était signé sur une subdivision de Boucherie Productions inaugurée en 1994, réservée plutôt à la chanson, et poétiquement baptisée Chantons sous la truie. Toujours avec Ministru (un pseudo, sans doute), et Marc Moulin, elle co-écrit une pièce à sketches, Psy, en 2003. En 2005, Laurence et Marka, décidément intenables, écrivent et tournent un film documentaire, Travestis, sur les questions de genres. Puis en 2006, elle écrit avec sa complice Nathalie Uffner Capitaine Chantal, une pièce très intime inspirée de la mère de Laurence, décédée en 2004.


    En 2007, Laurence Bibot interprète les désormais fameux Monologues du vagin, écrits par Eve Ensler, et joués un peu partout à travers la planète depuis 1996, par des comédiennes, ou pas (des chanteuses, voire des femmes politiques, comme en France Roselyne Bachelot, Marlène Schiappa et Myriam El Khomri en mars 2018). Ensuite, elle revient à la chanson et à la pratique artistique domestique, fondant le duo Monsieur et Madame avec Marka (qu’il ne faut pas confondre avec un autre duo-couple français, Madame Monsieur, coupable d’une participation à l’Eurovision en 2018 avec « Mercy », et de collaborations diverses avec le monde de la variété française et du rap de même obédience). En 2007, Monsieur et Madame sortent un album éponyme, selon l’expression consacrée des journalistes de musique qui veulent avoir l’air d’être un peu cultivés. Dans une tonalité électro-pop, l’album contient des titres comme « Poulette », « Tu es formidable », « Lick My Legs » (ce qui est de bon conseil) ou « Issho ni naro », une version japonaise du tube « Accouplés » de Marka. Le duo va même tourner en Chine et au Japon, ainsi qu’à New York.


    Dans les années 2010, elle présente « Le Café serré » dans Matin Première, des chroniques qui vont du commentaire politique à l’observation sociale. La team Bibot-Uffner crée la pièce Sœur Emmanuelle et puis Ciao Bambino, la nouvelle pièce de Sébastien Ministru. Puis en 2014, c’est Bibot Debout, son premier stand-up. Les Français, qui sont toujours un peu longs à la détente, la découvrent dans Le Roi de la vanne sur Canal +, une séquence hebdomadaire créée par l’humoriste belge Guillermo Guiz. Son plus récent spectacle, Bibot distinguée, a tourné et retourné à travers le plat pays qui est le sien. Et puis cette boulimique de création a exposé Studio Madame, au Musée de la photo de Charleroi, des capsules vidéo dans lesquelles elle interprète des archétypes féminins, célèbres ou ordinaires.


     


    Dans un power couple, il faut bien sûr un partenaire de la même dimension. Marka. En Belgique, il est plus connu que le loup blanc, plus populaire que le roi. Serge Van Laeken débarque sur cette planète le 27 mai 1961, à Molenbeek-Saint-Jean. Il est flamand, mais va à l’école francophone, tandis que son père conduit des camions de voirie, les poubelles, quoi. Il fait aussi de la boxe, en amateur, et initiera au noble art son rejeton, un peu plus tard. La famille veut que le garçon ait des chances de s’élever dans l’échelle sociale, et pour ça, il est bon de parler les deux langues dans un pays qui en a justement deux, entre autres particularismes notoires. Comme beaucoup de garçons de son âge, il hésite entre le football et le rock’n’roll. Du coup, il fait les deux avec le même détachement, à la fois dilettante et passionné. Il joue dans de petits groupes punks bruxellois, et tire son surnom d’un tee-shirt qu’il porte souvent, à l’effigie du saucisson Le Marcassou (sa mère travaille chez un grossiste en charcuterie et lui a offert ce magnifique article promotionnel, comme quoi il faut faire attention à ce qu’on enfile le matin, alors qu’on n’a pas les yeux en face des trous). Au début des années 1980, il rejoint, à la basse, le groupe Allez Allez. Un groupe bruxellois né des cendres de Marine, qui déjà mélangeait new wave et funk, mais dont le chanteur s’est fait la malle. Il est remplacé, avantageusement, par Sarah Osbourne, une Américaine, alors que le groupe est en villégiature à Londres, pour enregistrer à la BBC une Peel Session, l’émission mythique du non moins mythique John Peel, qui enregistra tout ce que le rock a compté d’important dans son histoire, durant plusieurs décennies. Le groupe se renomme alors Allez Allez, sans doute pour accentuer sa belgitude, et parce que Defunkt, un groupe new-yorkais de funk volcanique mâtiné de punk-jazz, aurait nommé ainsi un de ses morceaux.


    Allez Allez invente un son nouveau sur le continent, cousin des Talking Heads ou de James Chance : un mariage heureux de funk, de rock, de groove africain, qui s’exprime à grandes giclées dansantes sur des singles produits par le label Scalp du regretté Gilles Verlant, activiste culturel, auteur versatile, journaliste éclairé et compagnon de libations et de travail de votre serviteur. Le mini-album African Queen, un hommage à Grace Jones, est un franc succès, qui récolte même un disque d’or en Belgique. Alors le groupe signe sur Virgin en 1982, pour l’album Promises, produit par Martyn Ware de Heaven 17. Pas de chance, la chanteuse s’en va pour épouser un autre membre de Heaven 17, et Allez Allez se rabat sur un nouveau chanteur, américain lui aussi, mais la magic touch a déserté le groupe, qui se sépare peu après. Marka, pour solder l’histoire d’un groupe qui aurait dû devenir énorme au lieu de rester culte pour happy few, va écrire un peu plus tard un livre sur ce moment de grâce. Les autres raccrochent les gants, mais lui forme un autre groupe en 1983, Les Cactus, comme la chanson de Jacques Dutronc. Cette fois, il est à la guitare. Le bassiste est un peu difficile à canaliser, alors il le vire, et celui-ci s’en va fonder Vaya Con Dios : seize disques de platine, huit disques d’or, six albums, des tubes, et une carrière longue durée qui atteint la France, l’Autriche, l’Allemagne, la Belgique bien sûr, la Hollande, la Scandinavie, un territoire assez large pour vendre sept millions d’albums ! Quand Les Cactus tournent un peu en rond, à jouer dans les salles de banlieue. Quand ça veut pas…


    Les Cactus s’acclimatant mal sous la rude météo continentale de la Belgique, Marka devient vendeur en instruments de musique, ce qui est le pire métier à faire quand on est soi-même musicien, car on croise toute la journée des gens qui font la même chose que vous, mais certains réussissent mieux que d’autres.


    Un peu plus tard, au début des années 1990, poussé par Laurence Bibot, Marka laisse tomber les groupes de rock pour faire chanteur. Solo. Comme Adamo, ou comme Arno. Il sort en 1992 un premier album, Je vous dis tout. Puis il signe chez Columbia en France et publie en 1996 Merci d’avance, avec dessus « Accouplés », une sorte de tube décalé, entre confidentiel et populaire. C’est un peu sa chanson signature. « La Poupée barbue » fait aussi son petit effet. Il poursuit l’aventure avec L’Idiomatic, en 1998, où figure un titre nommé « Angèle », à propos d’une enfant qui apparaît dans la vidéo de la chanson. Puis c’est le live L’Homme qui aimait la scène (1999), sur lequel il reprend le « Caroline » de MC Solaar, qui va devenir un ami de la famille (et ainsi voir grandir la petite Angèle).


    Ces disques de chansons festives, souvent, brassent les influences, et louchent parfois vers les Négresses vertes (« L’Hospice » sur Merci d’avance), dans cette ambiance spécifique qui a plutôt bien fonctionné en France, avec le rock dit « alternatif », évocation joyeusement foutraque de la chanson réaliste d’avant-guerre, revue et corrigée par la culture rock. Mais le succès esquissé par « Accouplés » et ses passages radio n’a pas été confirmé. Et si Marka consolide sa légende en Belgique, il reste un secret bien gardé au pays d’adoption de Johnny Hallyday. Ce n’est pas une raison pour rester à bouder dans son coin, et il signe en 2000 l’hymne officiel des Francofolies de Spa, sort d’autres albums en son pays, Avant-Après en 2001, avec la chanson « Comment te le dire », dans laquelle il parle de ses enfants, dont une petite « blonde aux cheveux bruns » qui a huit ans et figure dans le clip, puis c’est L’État c’est moi en 2003, et un best-of intitulé C’est tout moi en 2004. Il poursuit sur d’autres labels indépendants, avec Aktion Man en 2006, Marka y La Sonora Cubana en 2008, chanté en espagnol, dans lequel il creuse sa veine latino. Le succès reste toujours limité à sa fanbase, et à la Belgique wallonne. Ensuite c’est l’album Made in Liège en 2010, et Days Of Wine And Roses en 2015, cette fois chanté en anglais, et autoproduit, car il n’a plus de label. Tout ça fait un sacré répertoire, qu’il a déjà emmené sur des scènes internationales, de Tokyo à Pékin et Hanoï, mais surtout en Belgique, évidemment. Il profite de ces aventures lointaines pour réaliser des documentaires, sur lui-même en tant qu’artiste voyageur. En 2017, Allez Allez se reforme, comme beaucoup de groupes des années 1980, de façon aléatoire, pour jouer dans des festivals belges, et caresser les souvenirs du public dans le sens du poil. En 2018, ce supporter invétéré du RWDM, un club amateur de Molenbeek, qui avait déjà commis « La Ballade du ballon rond », sur sa passion du 4-4-2 et du coup de pied de coin (comme le disait si poétiquement Raymond « la Science » Goethals), écrit la chanson « It’s Only Football », qui devient l’hymne quasi officiel des Diables rouges pour la Coupe du Monde en Russie (un épisode douloureux qui menace encore, par moment, de déclencher une guerre fratricide entre la France et la Belgique, mais ne nous attardons pas là-dessus). En 2019, histoire de boucler la boucle, il réenregistre « Accouplés » avec Les Négresses vertes, qui eux aussi ont repris le chemin des scènes de concert, et qui étaient fans de la chanson et du personnage. Au moment où se confirme le succès radical de sa progéniture, quelques journaux se souviennent de son héritage et s’appesantissent en portraits mi-chèvre mi-chou sur le père qui n’a jamais vraiment tutoyé le succès, sans pour autant perdre ou voir s’émousser sa vista créatrice. Faisant de Marka le « daron » (une chanson de son prochain album, écrite sur mesure par le complice Hagen Dierks, aka Jacques Duvall, l’impeccable parolier de Lio, Chamfort, Marie France), un personnage flamboyant mais dépassé par les Ferrari que sont ses enfants.


     


    Une image, récemment publiée par Laurence Bibot sur l’un de ses réseaux sociaux, montre et définit mieux que tout la réalité des choses : le même soir, toute la famille était en représentation, chacun de son côté. On voit Marka, guitare en bandoulière, chantant dans un club. Laurence, sur une scène de théâtre. Et puis Roméo Elvis, et Angèle, l’un dans un zénith, sans doute, l’autre dans un Bercy ou une arena apte à accueillir dix ou quinze mille personnes, posant comme cela se fait aujourd’hui à l’ère du selfie, dos au public, avec les musiciens, au premier plan d’une foule éclairée pour en montrer l’amplitude. Cette image est devenue coutumière des chanteurs 2.0, et se prend après le dernier rappel, pour faire souvenir. Les quatre photos, mises en mosaïque, se suffisent à expliquer le parcours de cette famille à part. Une dévotion permanente à l’art vivant. Une drôle de famille, où les parents sont là le jour, mais pas le soir. À l’inverse des parents des copains d’école. Si aujourd’hui Angèle est managée par son ancienne baby-sitteuse, c’est parce que ça reste ainsi dans la famille. Le destin, et ses complices (la chance, le talent, le timing, ce que vous voudrez) ont décidé que la deuxième génération allait faire le métier, reprendre la boutique, et en faire un hypermarché. C’était écrit.


    Laurence Bibot et Marka n’en auraient certes pas tenu rigueur à leurs enfants s’ils avaient choisi un autre chemin, et fait de la recherche quantique ou de la fusion-acquisition dans une banque internationale, voire de l’élevage de chèvres bio, mais pouvaient-ils agir autrement que de monter sur des planches devant une assistance ? S’il est le plus casse-gueule, ça reste quand même le plus beau métier du monde. Donner du plaisir aux gens. Bouger. Faire du quotidien une perpétuelle découverte, de nouveaux lieux, de nouveaux visages. Sans y être non plus forcés, les deux enfants se sont retrouvés associés à la carrière de leurs parents, et pas seulement parce qu’ils inspiraient des chansons à leur papa. Ils vendaient le merchandising aux concerts, les disques, les tee-shirts… Laurence a mis Angèle au piano, où elle s’est révélée assez tôt performante, jusqu’à accompagner Marka en tournée. Ils ont vu les répétitions, les balances, les salles qui se remplissent ou pas. Senti cette délicieuse tension qui précède l’instant où on monte sur une estrade devant des gens qui ont payé pour être là et attendent en retour du bonheur à travers de la musique ou du théâtre. Ils ont vu la promo, les interviews avec les journalistes, les caméras de télévision, les micros des radio-reporters. Rien ne fut didactique, c’était seulement le terreau où ils ont vu pousser leurs racines. Ça n’était pas des leçons, mais des exemples. Ils ont vu aussi, de ce métier de saltimbanque, les pièges, les chausse-trappes, les jalousies certainement, les moments de doute.


  


OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		Page de copyright



		Du même auteur



		Sommaire



		Princesse pop



		Une belge histoire



		Premiers pas, premières notes



		Le sommet, c'est tout droit



		Brol, V1 et V2



		Plat pays, musique forte



		#Girlssupportgirls



		Angèle et son son



		À l'image



		Fa-fa-fa-Fashion



		Business Angel



		Angèle, c'est elle



		Annexes

		Discographie



		Vidéographie



		Pop Féminisme - Icônes et inspirations







		Remerciements



		Promo éditeur





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		9



		10



		11



		12



		13



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		195



		196



		197



		198



		199



		201



		203



		204



Guide

		Couverture

		Angèle, pop féministe

		Début du contenu

		Sommaire





OEBPS/cover/cover.jpg
JEAN-ERIC PERRIN






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JEAN-ERIC PERRIN

ANGELE

Pop Féminisme

[Archipel





